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- On va pouvoir commencer, même s’il y a encore certaines personnes qui sont bloquées à l’accueil, mais qui vont nous rejoindre. Bienvenue à tous, je suis la directrice de l’INJS de Paris, nous sommes ravis de vous accueillir et ravis de recommencer notre cycle de conférences qui sont vraiment au cœur de nos missions, et qui n’ont pas eu lieu depuis deux ans en raison de la situation sanitaire. Cette conférence, en partenariat avec l’association du quartier latin, est particulièrement importante pour nous car elle rentre dans notre stratégie et la mission que nous avons souhaité valoriser qui est la mission de valorisation du patrimoine historique et culturel de l’institut, mission pilotée par Anne Picot qui est présente ce soir. Merci à tous d’être là. Merci énormément aux intervenants, Alexis Karacostas, Cloud de Grandpré et Angelo Frémeaux.

- Merci à tous, on va laisser la parole à madame l’adjointe au maire qui a bien voulu venir ce soir pour dire quelques mots, et ensuite, je laisse la parole au représentant de l’association quartier latin.

- Bonsoir à tous. Madame la directrice, bonsoir au corps enseignant, à Monsieur Cloud de Grandpré, Alexis Karacostas et Angelo Frémeaux, je suis ravie de représenter madame la maire ce soir, je suis la maire adjointe en charge de la solidarité. Ce lieu m’inspire toujours beaucoup, ce lieu a été fondé après la révolution française et poursuit depuis sa création l’œuvre de l’Abbé de l'Epée, qui répond à un besoin d’enseignement pour les personnes, jeunes, sourds et malentendants. L’institut s’intègre parfaitement, j’étais présente pour partager des activités différentes avec les personnes ici présentes. Et je sais que vous participez au forum des métiers, ou de façon active au festival du quartier du livre, quelque chose de très intéressant au niveau de la mairie. Je sais que vous êtes là pour sensibiliser un large public, et qu’on essaie, avec la maire, de vous aider dans ce sens. Je voulais vraiment vous remercier pour l’aide que vous nous apportez parce que c’est vraiment une bonne relation qu’il y a. Je voulais aussi dire que cet institut est un moteur, un modèle pour différentes problématiques qui nous concernent tous. Je sais que vous travaillez sur la préservation de l'environnement, et que vous avez contribué à l’élaboration climat du 5e arrondissement, c’est très important. Et je suis très heureuse d’avoir ouvert cette conférence ce soir, nous allons faire des belles choses. Nous avons le comité local du handicap que nous réactivons avec Madame la maire, je sais que des personnes d’ici vont participer vendredi soir, c’est ensemble et dans l’égalité que les choses se passeront bien. Je laisse la parole à ce joli programme de ce soir. Merci beaucoup. Bonne soirée. Je vais rester un petit peu avec vous, mais je serai obligée de partir pour d’autres obligations, mais très fière d’être là ce soir et de tout ce que vous faites.

- Merci. L’association Quartier latin.

- Bonsoir. Je vais dire quelques mots au nom du comité quartier latin, partenaire pour cette soirée de l’institut national des jeunes sourds.

Nous sommes une association qui soutient les commerces culturels, notamment les librairies, profondément liés au quartier latin, sont menacés par le coût des loyers et les géants d’Internet. Dans notre comité, nous organisons des événements, notamment des conférences, pour mieux faire connaître l’histoire du quartier latin, c’est dans ce cadre que nous avons voulu contribuer à cette soirée. Grâce à une excellente collaboration, nous avons préparé ensemble efficacement cette soirée qui promet d’être passionnante. Bonne conférence.

- Merci. On va commencer de suite parce que le format est toujours très court, deux heures, et frustrant car on a toujours des questions à poser et le temps manque cruellement. Trois parties, une est scindée, la première, avec Cloud de Grandpré, qui va parler du bâti, la façon dont il s’inscrit dans ce quartier et ensuite, il y aura des questions qui seront posées sur cette thématique. Avant de laisser la parole à Alexis sur l’histoire de l’éducation des sourds, qui suivra l’intervention de Angelo sur la langue des signes française et à l’issue, il y aura des questions sur cette thématique associée. D’emblée, je laisse la parole à Cloud. J’invite Alexis et Angelo à descendre en bas pour mieux suivre la conférence. Je vous remercie, bonne soirée.

- Bonsoir Messieurs, dames.

Donc, je vais vous faire une conférence sur l’histoire architecturale et urbaine de l’INJS. D’après les travaux qui ont déjà été effectués depuis le 19e siècle par plusieurs personnalités, Yves Bernard, Jean Chassé… Je pointe les noms au fur et à mesure pour faciliter le travail des interprètes. Christine Lorre, qui a fait un travail d’historienne il y a trente ans sur le 19e siècle, et enfin, Jacques Hillairet pour la partie urbaine, qui a écrit le dictionnaire historique des rues de Paris, ouvrage très utile. Je vais au fur et à mesure m’inspirer d’un petit texte que j’ai fait, qui structure mon propos, et des diapos que je vais projeter, je ferai l’aller-retour entre un propos général et des choses plus précises, avec des diapos écrites, qui vont permettre aux gens de décrypter les noms propres que je cite, et pour visualiser des plans, des vues, qui illustrent mon propos. L’INJS dans la ville, c’est la façon dont j’ai intitulé cette conférence, le paradoxe, c’est que pendant très longtemps, l’INJS, le terrain de l’INJS, a été hors la ville. C’est une des raisons pour lesquelles, en fait, cet institut existe aujourd’hui à cet emplacement. C’est ce que je vais m’attacher à montrer ce soir et à illustrer avec un voyage dans le temps et dans l’espace, une histoire, qui va nous faire remonter au premier siècle de notre ère, à l’antiquité romaine, et on va aussi voyager dans l’espace, mais beaucoup moins. Dans le temps, depuis le 1er siècle jusqu’au 19e siècle, dans l’espace, on va surtout se tenir ici sur la rue Saint Jacques, axe très important pour expliquer, raconter, la naissance et l’existence aujourd’hui de l’INJS. On va parler bien sûr de ce terrain, mais aussi de ce qui se passe un peu plus à l’extérieur de Paris, un peu plus à l’intérieur, sachant que justement, quand je dis que l’INJS, ce terrain a été pendant très longtemps à l’extérieur de Paris, il a été pendant longtemps en bordure de ville, mais aussi à l’intérieur d’une sorte d’intériorité de la ville qui passait pas loin d’ici. On va faire ça en trois séquences historiques, une du 1er au 12e siècle, de l’antiquité au Moyen âge, une jusqu’au 18e, c’est-à-dire une avancée assez forte à l’intérieur même du moyen âge jusqu’à la révolution française avec l’émergence d’un quartier religieux dont l’INJS est une des traces, ce qui est une des explications de son existence. Et on terminera par le 19e siècle, qui va voir la reconstruction assez importante de l’INJS, pas totalement, c’est un petit peu ça qu’on va voir en détail. Donc, la première chose très importante, bien sûr, c’est de localiser l’INJS sur la rue Saint Jacques. La rue Saint Jacques est un axe très ancien. C’est un axe d’après les archéologues qui date d’avant le Lutèce gallo-romain. Bien sûr, les Romains l’ont consolidé, en ont fait l’axe principal nord-sud de leur ville. Et c’est le long de cet axe qu’ils ont urbanisé leur propre cité avec des voies perpendiculaires dont on a trouvé des traces lors de fouilles au 19e siècle, notamment dans la rue Soufflot, on a trouvé des traces de l’ancien forum romain. Un peu plus vers l’extérieur de Paris, on a trouvé également, en faisant des fouilles et en ouvrant la rue Pierre Nicole, une nécropole gallo-romaine du 2e siècle. Ce qui veut dire qu’ici, où nous sommes, on était à une frontière de la ville parce qu’il était interdit à l’époque, dans les cités romaines, d’ensevelir les morts, s’ils étaient ici tout près, c’est qu’on était en bordure de l’extérieur ville. On voit bien que même à l’époque romaine, même à l’origine, où la ville romaine s’étendait assez loin sur la colline Sainte Geneviève… Je m’excuse, je ne peux pas avoir écrit tous les mots que je prononce, c’est une des difficultés de l’exposé… La ville romaine s’arrêtait quelque part par ici. Il y a un troisième élément, qui atteste de la présence de cette limite de la ville romaine, c’est le four de potiers trouvé ici, l’atelier, qu’on peut voir dans le hall de l’atelier de l’INJS, construit en 89, ici, dans le jardin à l’arrière. On trouve un four de potier et l’atelier qui a été conservé, qui montrent aussi qu’on était bien dans une zone un peu artisanale, donc, un peu extérieur ville. D’autres éléments vont arriver, qui vont sceller le destin du quartier. Notamment une légende chrétienne qui s’inscrit dans l’histoire du quartier, celle d’un certain Saint Denis, envoyé par Rome pour évangéliser les Parisiens. Il aurait évangélisé les Parisiens dans une crypte du côté de l’extérieur, là-bas, et c’est sur l’emplacement de cette crypte, qui est devenue un lieu saint pour la religion chrétienne, même si c’était une légende, ce n’est pas attesté historiquement, sur cette crypte a été construite la chapelle Notre dame des champs, et ultérieurement, le couvent des Carmélites dont le nom est inscrit ici. Ici, une visualisation dont les historiens résumaient l’enjeu de la construction du Paris ancien au 18e siècle, Paris ancien et romain. On voit en haut, ici, une petite carte schématique sur la question du site parisien, avec la Seine, bien évidemment, et cet axe nord-sud, pas tout à fait, mais presque, pour simplifier les choses, qui traverse la Seine. Et sur la carte en dessous, on voit schématisé ce qui aurait pu être le plan… Je mets du conditionnel parce que là aussi, ce sont des traces archéologiques variées, dispersées qui font foi, voilà tel qu’on reconstitue l’urbanisation par les Romains de la rive gauche. Et une des choses intéressantes qu’on voit sur cette carte, c’est que déjà apparaît ce que je vais appeler le coude, le double coude de la rue Saint Jacques, qui fait qu’ici, vous avez dans la cour de l’INJS une bizarrerie géométrique, car en fait, vous voyez bien le porche que vous passez pour entrer dans la cour, il est trapèze, pas rectangulaire, il conjugue la direction du bâtiment principal, et le coude de la rue Saint Jacques. Jusque-là, elle hérite du cardo romain, c’est une ligne droite, les romains faisaient des choses très rectilignes. Et là, il y a comme un accident, ce qui corrobore le fait qu’on est probablement sur une sortie de ville à l’époque. Ce coude, c’était peut-être le raccord à un ancien cheminement qui passait là avant les Romains, peut-être le fait d’éviter une colline un petit peu plus loin, un accident topographique. C’est peut-être qu’il y avait sur le prolongement de la rue Saint Jacques un événement avant la nécropole, qui est dans l’axe, peut-être une autre entité religieuse, on ne sait pas, les archéologues ne tranchent pas le débat. Mais l’INJS, lui, est implanté pile là où la rue Saint Jacques arrête d’être une artère parfaitement rectiligne, sur quelque chose qui représente un accident de sortie de ville. Voilà ce qu’on peut en dire. Puis, le temps passe, et tout le monde le sait, qu’est-ce qu’il se passe en Gaulle Romaine comme ailleurs ? Le phénomène des invasions barbares. La population parisienne de la ville gallo-romaine se ramasse sur l’île de la cité, comme toutes les cités gallo-romaines à l’époque, sous la pression des invasions, les gens se retirent derrière des remparts. Tout cet espace est complètement abandonné. Les pierres des anciens monuments vont servir à construire les monuments dans lesquels on se réfugie dans l’île, des matériaux de construction, comme à chaque cycle un petit peu compliqué et violent. Et là, ça devient une campagne au sens strict du terme. Et c’est donc dans cette campagne que Clovis, qui arrive, et qui va être un roi franc, le premier roi franc chrétien, au 6e siècle, construit l’abbaye de Sainte Geneviève entre le Panthéon et le Lycée Henri IV, un petit peu plus bas vers la Seine. La nécropole gallo-romaine, rue Pierre Nicole, j’en ai parlé, le four aussi, ce sont des éléments qui attestent que, après avoir été une limite de ville romaine, tout ce territoire redevient un territoire d’institutions qui sont un petit peu perdues dans le paysage, comme cette abbaye Sainte Geneviève qui n’est pas directement rattachée à la ville telle qu’elle existe à l’époque. On arrive au 12e siècle, qu’est-ce qu’il se passe en France, comme un peu partout en Europe ? Il y a la petite révolution agricole, c’est ce qu’on appelle la petite révolution urbaine. Et à Paris, ça se traduit par plusieurs éléments très importants. La construction de Notre-Dame de Paris, le lancement de la construction, la construction de l’enceinte de Philippe Auguste. A l’origine, cette enceinte est homogène rive droite et rive gauche. Donc, c’est vraiment une boucle. Hors les murs, on trouve quoi ? Pour ce qui est de notre quartier ici, Saint Jacques, on va le voir dans d’autres illustrations, l’enceinte de Philippe Auguste s’arrête rue des Fossés Saint Jacques, si les gens voient où ça se situe, qui porte bien son nom, c’était la rue au pied de l’enceinte de Philippe Auguste. Elle en a gardé la trace dans son toponyme. Ici, on est encore dans un extérieur ville. Ce qui est très important, c’est que ça va le rester jusqu’au 18e siècle, alors que rive droite, les enceintes vont se succéder en pelures d’oignon, on pourrait dire, englobant au fur et à mesure les constructions qui ont débordé l’enceinte précédente. Ici, l’université reste le seul quartier existant pendant six siècles. Donc, ça reste véritablement un extérieur ville, avec, hors les murs ce qu’on va appeler le Clos Le Roy et le clos Notre dame des champs, où va se construire plus tard, après la chapelle Notre Dame des champs, le couvent des Carmélites, qui a disparu depuis. On va en reparler aussi.

Alors, voilà une petite illustration sur l’accroissement de Paris, qu’on trouve dans des livres d’histoire sur Paris, et qui essaie de résumer en quatre images Paris depuis Lutèce jusqu’au 16e siècle, la fin du 16e siècle. C’est une schématisation, c’est une vision des hommes du 18e siècle. C’est De La Mare en 1705 qui fait ses planches sur la base de ce qui se raconte. Il y a quand même certains écrits. On connaît quand même un petit peu l’histoire de France, et grosso modo, au 18e siècle, on commence à savoir ce qu’a été l’histoire des cités gallo-romaines. Il décrit Lutèce, pas grand-chose, bien sûr. Ce qui est remarquable, c’est qu’on voit déjà la rue Saint Jacques avec son coude, ce qu’attestent les archéologues, quand ils ont fait des fouilles sur l’ancien pavage de la rue Saint Jacques, ils ont retrouvé le pavage qui prend ce coude, donc, c’est quelque chose de très, très ancien. Ici, un peu plus loin, l’enceinte de Philippe Auguste, vous la voyez, qui entoure, rive gauche, l’université. Et vous la voyez également, les quartiers économiques et du pouvoir, du côté de la rive droite. C’est pourquoi les quartiers de la rive droite vont croître, c’est là que sont les palais royaux, qui vont être à plusieurs endroits, Palais Saint Paul, le Louvre, bien évidemment, la place des Vosges avec Louis XIII, Henri IV. Voilà ce qu’on aurait au 14e siècle. L’enceinte de Philippe Auguste sur la rive gauche, toujours la même. Et sur la rive droite, l’enceinte de Charles V qui a déjà étendu la ville. En 1589, même phénomène. Par contre, ce qu’on aperçoit, qui est intéressant, c’est dès le 14e siècle, on aperçoit ici les Chartreux, c’est-à-dire une première installation religieuse pas très loin de la rue Saint Jacques. Elle serait aujourd’hui de l’autre côté de la rue Henri Barbusse, c’est une emprise religieuse très importante, qui va durer très longtemps, elle date du 13 ou 14e siècle.

Aujourd’hui, elle est noyée dans le Jardin du Luxembourg. Elle est disparue, elle est dans cette emprise-là. Qu’est-ce qui va se passer petit à petit ? On voit se constituer, avec les Chartreux dont je viens de parler, mais aussi avec la crypte de Saint Denis dont j’ai parlé tout à l’heure, sur laquelle on a construit Notre Dame des Champs, on va voir s’installer un nouveau prieuré, celui des Bénédictins de Noirmoutier. Et puis, sur le Clos Le Roy, l’histoire… Une histoire difficilement vérifiable parce que ce sont des faits très anciens, mais d’après les différents textes qu’on peut consulter, entre le 12e et le 14e siècle, il se serait passé une série d’événements, des moines italiens venue de Vénétie, venus d’un village, Alto Passo, des moines qui ouvraient des maisons pour les malades, les vagabonds. On est sur la route de Compostelle. Il s’est passé des choses au niveau de la chrétienté, notamment ce pèlerinage qui draine des foules vers les sud. C’est le chemin pour y aller quand ça passe par Paris, ça passe par le nom de la rue Saint Jacques, naturellement. Le nom de la rue, je ne dévoile pas un grand secret, vient de là. Un peu plus tard, vers le 14e siècle, ils fondent sur des terrains du Clos Le Roy, attribués, ou qu’ils achètent, un terrain, ils installent un hôpital, une chapelle et le cimetière Saint Jacques du Haut Pas. C’est la première installation religieuse sur ce terrain. On a l’explication d’une installation particulière sur le terrain où nous sommes ce soir. Voilà une carte issue d’un ouvrage, on voit sur cette carte représenté l’hôpital Saint Jacques. Il est ici. Et on voit bien qu’il est à l’extérieur de l’enceinte de Philippe Auguste. Et on voit qu’on a, sur l’autre rive, une enceinte beaucoup plus importante, celle de Charles V. On voit également la maison dieu Notre Dame des Champs, qui va devenir très bientôt les Bénédictins de Noirmoutier. On y arrive. Donc, là, on peut dire qu’avec les Chartreux, Saint Jacques du Haut Pas, avec les Bénédictins de Noirmoutier, un premier noyau religieux s’installe dans cette période, vers le 13e ou 14e siècle, qui va s’étoffer rapidement à partir du 16e-17e siècle. 1512, la chapelle est reconstruite, l’hôpital et un bâtiment pour pestiférés. Toujours par les moines de Saint Jacques du Haut Pas. L’accueil des soldats blessés au service du roi est confirmé en 1566, c’est l’ouverture de la chapelle dans le quartier. Le quartier commence à s’étoffer. Les institutions comme celle-ci Saint Jacques du Haut Pas, occupent les profondeurs de l’îlot, ces cloîtres, son cimetière, mais en bordure de rue Saint Jacques, les bâtiments faubouriens commencent à s’installer. Il y a la naissance d’un faubourg hors les murs. Donc, il y a des habitants, qui réclament une église pour aller à la messe car ils en ont marre de devoir entrer dans Paris pour aller à l’église. On les autorise à venir dans la chapelle de cette institution qui est Saint Jacques du Haut Pas. En 1572, Catherine de Médicis, ici, installe les Bénédictins de Saint Magloire. Parce que les premiers moines de Saint Jacques du Haut Pas ont décliné, leur ordre n’a pas de suite, il n’a pas été soutenu par la royauté, il s’est éteint naturellement. Il n’y a plus que deux moines quand Catherine de Médicis installe les Bénédictins de Saint Magloire. En installant ces Bénédictins de Saint Magloire, on reconstruit une partie des bâtiments, notamment un dortoir, un cloître. On peut, d’après les documents qu’on a, ce que raconte l’histoire, on est presque certains que c’est l’époque où se construit à l’emplacement du bâtiment central aujourd’hui, dans la cour, que se construit le premier bâtiment à cet emplacement. C’est-à-dire le premier bâtiment qui prend position entre cour et jardin sur ce vaste terrain de l’ancien hôpital Saint Jacques Haut Pas. 1584, il y a trop d’affluence dans cette chapelle, qui est essentiellement réservée à des moines. Donc, ça commence à déborder, ça fait des conflits d’usage, la population n’arrive plus à rentrer dans cette chapelle. Donc, il y a autorisation de construire une église, qui va être l’église Saint Jacques du Haut Pas, l’église à côté. A un petit détail près, qui est quand même assez piquant pour l’histoire architecturale et urbaine, c’est qu’on l’a construit à l’envers de ce qu’elle est aujourd’hui. C’est-à-dire que l’entrée va être du côté ouest, pour que le chevet soit à l’est, vers la naissance du jour, vers l’est qui est censé représenter la renaissance quotidienne de la lumière divine. Mais l’église ouvre, elle est construite, et solutionne les problèmes de place dans cette première chapelle de Saint Magloire. On continue, et là, on arrive au 17e siècle. Et on va avoir plein d’ordres religieux qui vont venir s’installer, s’agréger, tout le long de ce faubourg Saint Jacques, on va dénombrer entre la rue Gay Lussac et le boulevard de Port Royal, jusqu’à 9 institutions, elles sont listées ici. Les Carmélites, les oratoriens à Saint Magloire, c’est eux qui vont être installés après les Bénédictins. Vous avez les Ursulines dont on garde la toponymie dans les rues avoisinantes, les feuillants, feuillantines… Elles font de ce faubourg un faubourg religieux comme nulle part ailleurs on ne peut en trouver à Paris. Ajouté à cela les Chartreux, dont j’ai parlé avant, qui sont toujours là, toujours aussi importants, très nombreux dans le quartier. Voici un plan de la fin du 17e siècle, dressé par les architectes Bullet et Blondel. Ce sont des gens qui font un relevé de Paris. J’ai mis un extrait qui nous intéresse, ils font une magnifique carte de Paris et un projet pour Paris. Vous voyez, sur le plan, ici, on voit un tracé en pointillé, c’est un tracé qui va devenir un boulevard qui fait le tour de Paris. Sur la rive gauche où nous sommes, comme il n’y a pas de remparts à l’époque, le boulevard sera construit sur des terrains nus.

Les remparts sont démolis pour construire un boulevard périphérique, boulevard de promenade pour les Parisiens qui prennent du bon temps. Et en tant que relevé, qu’est-ce qu’on voit ? Un magnifique espace vert. Ce sont les immenses jardins des institutions religieuses du faubourg Saint Jacques. On le voit, c’est un extérieur ville proche de la ville. C’est cette dualité qui va faire la force et la puissance de ce quartier. Il est suffisamment proche pour être investi par des Parisiens, suffisamment extérieur pour accueillir des institutions qui vont s’octroyer des champs gigantesques et y construire leurs institutions. On a une clé de l’explication de ce qu’est le quartier à l’époque. On est fin 17e siècle. Je vérifie que… J’ai sauté une petite citation qui est de Bossuet, qui vaut quand même le coup d’être lue rapidement… Je ne l’ai pas sautée. C’est l’image suivante. Bossuet écrit à l’époque : venez respirer au faubourg Saint Jacques dans l’air le plus pur et serein de la ville, un air encore plus pur de la discipline cléricale. Ça donne l’idée de ce que représente ce faubourg Saint Jacques. Je cite aussi, un petit peu pour décontracter le côté un peu studieux de l’exposé, quelques noms qui sont attestés par les différents historiens et l’historiographie parisienne, il y a beaucoup de personnalités qui investissent ce quartier parce que c’est bien vu de venir respirer un air très pur et clérical. On y trouve Charles de Sévigné et sa mère, la marquise. Dominique Cassini, Louise de la Vallière, la Duchesse de Guise, Mallebranche, La Fontaine, ils fréquentent les institutions du coin, l’église et le quartier du faubourg Saint Jacques. Il y a une personne en particulier qui est importante et qu’on peut citer, c’est la duchesse de Longueville qui va financer la reconstruction et le retournement de l’église du Haut Pas, devant l’importance du quartier, on finit par honorer le quartier avant d’honorer l’est et le côté de la vie divine qui reprend tous les matins, on retourne l’entrée contrairement aux principes de l’orthodoxie. C’est la Duchesse de Longueville, qui est janséniste, comme le père oratorien qui va être nommé ici dans cette institution. Vous avez les Carmélites, ce qu’on voit, c’est que dans ce quartier religieux, c’est qu’il y a concurrence entre chrétiens catholiques traditionnels, ceux qui sont liés aux jésuites et les jansénistes qui, depuis le 17e siècle, constituent l’ordre royal et romain, et il y a une petite guéguerre qui va durer jusqu’à la moitié du 18e siècle. Il est de notoriété que l’Abbé de l'Epée était sympathisant Janséniste. La pression se levant sur cette tendance interne au catholicisme, rigoriste, c’est grâce à cette levée de la pression qu’il a pu œuvrer de façon plus aisée.

Donc, je remonte la diapositive à l’envers. J’arrive à 1618, installation du séminaire de l’oratoire à Saint Magloire. Un petit passage avant de poursuivre sur le 19e siècle, par une image qui est très connue, très utilisée, mais quand même assez extraordinaire, exemplaire, c’est un extrait d’une des planches d’un plan de 1739 avec dans l’angle, hélas, parce que c’était à cheval sur deux planches, un montage aurait détruit l’image. Vous avez Saint Magloire et Saint Jacques du Haut Pas. On aperçoit très bien le cloître. La façade arrière sur jardin avec sa terrasse. Je n’ai pas cherché des milliers de plans, mais c’est la première fois qu’on aperçoit un état si ancien du bâtiment construit ici, bâtiment construit par le général oratorien auquel on a confié Saint Magloire, Abel de Sainte Marthe, général oratorien, était semble-t-il un très bon architecte, il a construit ce bâtiment central, avec ce très bel escalier. L’implantation se fait sur ce terrain avec Saint Jacques du Haut Pas. Ensuite, les institutions religieuses s’installent de façon plus forte, avec cloître, cimetière, dortoir, etc., et là, on a l’émergence quand même d’un pas en avant très important avec ce bâtiment central dont on aperçoit ici très bien la façade arrière sur les jardins. On voit également les Carmélites. On voit les maisons sur la rue Saint Jacques, l’immensité des jardins, de la même façon qu’on voit l’immensité des jardins des Chartreux, vers la rue des Enfers, qui deviendra la rue Barbusse. On fait une petite pause pour dire que c’est sous cet état-là, qu’on voit ici, que la révolution française va transférer les bâtiments et donc, ce qui est déclassé en tant que bâtiment religieux au moins de la révolution, c’est là qu’on arrive, fin 18e, début 19e siècle, avec quatre architectes, cinq, pardon, qui, devant la constituante vont, sur la foi de leur rapport, permettre que l’assemblée cède Saint Magloire à l’INJS. Ensuite, Vassereau, qui fait les premières réparations et démolitions. De Beaumont ensuite, 1802-1808. De Beaumont va fonder tout le projet qui va se développer, sur le plan masse général avec les deux ailes qui vont être reconstruites, avec le porche, et sur l’unité de style qui va être imprimé, c’est-à-dire qu’il y a un débat à ce moment pour savoir si on va unifier l’ensemble des toitures avec un étage supplémentaire. L’institut tel que vous l’avez aujourd’hui a été dessiné tout début du 19e par De Beaumont avec un choix arrêté, un étage supplémentaire, et les deux ailes, nord et sud, construites avec le même faitages, la même altitude que le bâtiment central. Philippon, 1832, va poursuivre le plan de Beaumont en construisant son plan et en l’étoffant de nouveaux équipements, un gymnase, une piscine, une infirmerie, etc. Ici se tenait la chapelle qui a brûlé en 1818 lors d’un essai malheureux de laborantins. C’est à cette époque qu’on a démoli le croître, ou peut-être un peu avant, l’histoire n’est pas élucidée. Fin 19e siècle, l’image de l’institut qui a évolué, plus de croître, plus de chapelle, mais les deux ailes sont raccordées avec le bâtiment central sur le plan général. On voit la tour Eiffel au fond, et on voit aussi l’orme de Saint Louis, censé symboliser le fait que c’était un lieu très ancien, qui a été, hélas pour la personnalité de l’INJS, qui a dû être coupé à une époque parce qu’il était malade. Mais en fait, on disait que c’était un arbre qu’on voyait de tout Paris, qui permettait de localiser l’INJS depuis tous les points de la capitale. Une vue très intéressante parce que très rare, qui m’a été envoyée très récemment, du bâtiment des filles, qui était à l’angle de la rue Henri Barbusse et de la rue de l’Abbé de l'Epée, démoli pour cause d’insalubrité. C’est au tout au bout du jardin qu’on mettait les filles, vous imaginez la peur qui tenait les dirigeants de l’établissement de mélanger les filles et les garçons. Quand on a démoli leur bâtiment, elles sont parties à Bordeaux, on n’a pas mélangé trop longtemps les deux genres ici.

Une vue rapide du 19e siècle, on voit très bien les bâtiments principaux, avec le bâtiment central reconstruit, remanié, les ailes neuves, le porche construit par De Beaumont et une aide administrative ancienne, conservée. Voici quelques images sur le résultat des travaux du 19e siècle, le réfectoire, en haut, le dortoir. On voit les fils de poteaux centraux qui courent, et de l’autre côté, les ateliers, qui ont toujours fait partie des programmes très importants pour les élèves sourds muets. Je vais passer rapidement pour céder la place au conférencier suivant, qui me tient à cœur, ce sont tous les petits raccords à l’urbain faits au 19e siècle entre l’INJS et son environnement urbain direct, avec rue Saint Jacques, rue de l’Abbé de l'Epée, rue Henri Barbusse, et ici, une succession de petits réajustements qui vont bricoler le rapport entre l’institution telle qu’elle est bâtie et l'environnement urbain, les rues, pour mieux aligner les bâtiments, dégager les rues pour faire en sorte que la ville respire et circule mieux. J’avais fait à l’époque, quand nous avons travaillé pour la première fois il y a trente ans sur ce sujet, un petit relevé du plan, de Saint Magloire fin 18e siècle, plan tel que vous l’avez vu tout à l’heure, Verniquet a fait un relevé avec des outils de géomètre, les mêmes qu’on aurait aujourd’hui, moins informatiques, mais des relevés très précis. Et à côté, un plan de Paris en 1891, j’ai superposé les deux pour voir les démolitions et ce qui restait. Vous apercevez ici un extrait de ce qu’on appelle le plan des artistes. C'est un plan qui date de 1797, de la révolution française, qui a été fait sur un fond de plan très précis. Et qu’est-ce qu’on voit ? Une chose extraordinaire déjà fin 18e, on aperçoit… J’ai un petit peu de mal à le localiser parce que je suis de biais… On aperçoit le futur percement de la rue Pierre Nicole, de la rue des Feuillantines et de la rue du Val-de-Grâce, avec la placette. Donc, si aujourd’hui, l’INJS existe avec le Val-de-Grâce, tout près d’ici alors que les autres institutions ont disparu, c’est qu’on a réimplanté deux nouvelles communautés, les communautés des vivants, qui ont fait de ce patrimoine historique un patrimoine que nous admirons et vivons encore aujourd’hui. C’est parce que l’usage a muté et a permis la survie de ces bâtiments pour de nouvelles activités qu’il vit aujourd’hui. Les blessés au Val-de-Grâce, hôpital de guerre, et les jeunes sourds ici à l’INJS. Ce que j’ajouterai aussi, c’est ce qui est spectaculaire, c’est que les institutions ont disparu, mais les grands jardins qui ont disparu par là même, ont été des terrains très utiles pour développer le Paris de l’habitation, et tout le plan spéculatif qui s’est déroulé à l’époque. Je vous remercie.

- Je vous remercie, Cloud. On a pris du retard. Je vais faire de la censure, il n’y aura pas de question, gardez-les pour la fin de la troisième intervention, on posera des questions librement. Je laisse la parole à Alexis pour parler de la façon dont l’institut…

Tout en parlant de l’éducation des sourds qui a commencé ici.

- Je vais présenter deux siècles d’histoire, d’évolution…

La présenter en une demi-heure, c’est une véritable gageure, je serai schématique, je ne vais pas pouvoir éviter d’être vraiment schématique. J’espère quand même présenter les grandes lignes de cette évolution de la pédagogie. L’histoire de l’INJS de Paris se situe au carrefour de lignes de questions, de déclinaison d’une problématique auxquels l'Etat français, à partir de la révolution de 1789, a cherché à apporter des réponses. Cette problématique, on peut la résumer ainsi : quelle éducation les sourds doivent-ils recevoir pour devenir des citoyens à part entière ? Pour reprendre une terminologie de l’époque, à quelle condition les déshérités de la nature peuvent-ils rejoindre la communauté des humains à égalité avec eux ? L’enjeu, c’était, et cela demeure encore aujourd’hui, l’inclusion sociale des sourds. Dans toutes ces dimensions, l’inclusion sociale, familiale, professionnelle, par le partage de droits et de devoirs, dans des rapports d’égalité citoyenne. Autrement dit, c’est une autre manière de formuler la question : comment normaliser l’anomalie que représente le fait d’être sourd dans une société majoritairement entendante ? Cette problématique en tant que telle ne surgit pas avec la révolution française, elle court tout au long des siècles qui précèdent la chute de l’Ancien Régime, mais elle devient plus insistante. Tout au long de ce siècle, du 18e siècle, on assiste à une montée en puissance de la création d’écoles. L’enseignement dispensé est très rudimentaire, on enseigne la lecture, l’écriture, parfois quelques notions de calcul, à quoi s’ajoutent le catéchisme et le chant religieux, dans le cadre institutionnel des paroisses, on connaît le rôle majeur joué par les jésuites, mais pas seulement, dans ce mouvement. L’enseignement est souvent gratuit, organisé par les communes, souvent financé par des fondations de bienfaisance. La condition des enseignants demeure très précaire, souvent, ces enseignants dépendent de la hiérarchie de l’Eglise, ils sont souvent obligés d’occuper d’autres fonctions pour subvenir à leurs besoins. Mais malgré la multiplication des écoles, le nombre des élèves qui les fréquentent reste très faible. Si l’on se réfère, bien sûr, à l’ensemble de la population d’enfants de France. Et surtout, la fréquentation scolaire des enfants ne concerne que les classes généralement les plus aisées, les enfants du peuple, dans leur grande majorité, ne franchissent pas la porte des écoles. Au sein de ce mouvement de création d’écoles tout au long du 18e siècle, qui s’emballe, vraiment, émerge la question de l’éducation des enfants sourds. Comme je le disais, cette question n’est pas nouvelle, se pose depuis des siècles, mais ne constitue pas encore une question politique de grande ampleur. Tandis que les jésuites propagent leur enseignement depuis le 16e siècle, le 17e siècle laisse de nombreux foyers d’enseignement, mouvement qui se poursuit ensuite. Je vais citer, vous les avez ici, des congrégations qui apparaissent, La compagnie de Jésus, les filles de la Sagesse, les frères des écoles chrétiennes, les frères du Saint-Esprit, qui vont donner la congrégation des frères de Saint Gabriel, qui jouera un rôle très important dans l’éducation des sourds, les filles du Bon-Sauveur de Caen, etc. Au sein de cet élan général, nombre de religieux décident de porter leurs efforts vers l’enseignement pour les enfants sourds. Quelques exemples, on connaît l’existence d’Etienne de Fay, qui réunit des enfants sourds pour un enseignement collectif. Ensuite, dans la deuxième moitié du 18e siècle, on connaît bien sûr l’action de l’Abbé de l'Epée, on y reviendra, mais il n’est certainement pas le seul dans cet effort d’enseignement. Donc, j’ai mentionné ici l’abbé Sigard à Bordeaux, L’abbé Deschamps à Orléans, le vicaire Salvan, Huby à Rouen, L’abbé du Bourg à Toulouse, l’abbé Perrenet de Foncines à Besançon, l’Abbé de l'Epée. Donc, des institutions pour sourds se créent. Ce mouvement est aussi repérable au-delà des frontières. Je m’en suis tenu à la France, mais ce mouvement est repérable dans d’autres pays. C’est ainsi que l’Abbé de l'Epée va mener une joute épistolaire avec Samuel Heinicke, qui crée une école d’enfants sourds en Allemagne. Ce mouvement de créations d’écoles pour sourds se développe en parallèle avec des activités de précepteurs beaucoup plus célèbres, comme Jacob Rodrigues Pereire, ici sur un tableau largement posthume. Ce dernier prend en charge l’enseignement individuel, en tout petits groupes d’enfants, jeunes sourds, issus de familles aisées. Quand l’Abbé de l'Epée se lance dans l’éducation des enfants sourds, il est déjà passionné de grammaire, et il appartient à la mouvance Janséniste. Le jansénisme, c’est un mouvement religieux, politique et philosophique qui s’oppose à la hiérarchie catholique, qui critique le pape et l’absolutisme royal. Les jansénistes, leurs positions critiques les exposent à des persécutions. Les choses vont s’atténuer et s’adoucir vers la fin du 18e siècle, mais ce n’est pas un hasard si nombre de jansénistes se retrouvent du côté du Tiers état au moment de la révolution française, donc, des révolutionnaire. Et par exemple, fourniront un contingent de prêtres qui signeront la constitution du clergé. Pour l’Abbé de l'Epée, l’enseignement doit être collectif, doit transcender les classes sociales, riches ou pauvres, tous les enfants ont le droit de bénéficier de cet enseignement. Réunir des enfants de toutes classes pour une éducation en collectivité, cette idée dont l’Abbé de l'Epée a héritée depuis le 18e siècle, elle est partagée par les acteurs de la révolution française qui vont exprimer, après sa mort, la reconnaissance de la Nation. Les différents comités révolutionnaires vont aborder les questions sociales. Dans leur optique, les aliénés, les sourds, les aveugles, les malades, les prisonniers, les pauvres, constituent des groupes sociaux précaires, exclus, et à risque, qu’il faut gérer dans une visée citoyenne. La Nation se doit de répondre de manière collective, sociale, et politique, à l’ensemble des défis que posent ces populations, autrement que par des ajustements ou mesures singulières, au cas par cas, comme ça pouvait être le cas dans les enseignements de précepteurs. La création de l’institution indique que l’instruction des sourds est devenue une affaire de politique nationale, où se conjuguent enseignement collectif, gestion de population, on dira « à risque », et objectif supérieur d’accès à la citoyenneté. Selon les propres termes de l’Abbé de l'Epée, il s’agit de rendre à la religion et à la société des personnes qui étaient étrangères l’une à l’autre. Avec la chute de l’Ancien Régime, s’expose au grand jour la seconde grande problématique, celle de la normalisation évoquée plus haut, qui est affirmée avec force dès la création de l’institution. Les religieux ou précepteurs d’enfants sourds, autant que les écoles nationales que crée le gouvernement révolutionnaire, ont pour objectif de corriger une anomalie. La situation des déshérités de la nature comme on les appelait, appelle des mesures de correction ou compensation de l’anomalie, que constitue le défaut physique. Alors, cette correction va se faire dans deux directions, deux dimensions : l’éducation par l’instruction publique, d’une part, et la réhabilitation auditive, autrement dit le soin médical, chirurgical ou paramédical. Cette double perception, dans une logique de service public et national, est prévue dès le début de l’institution nationale. Dans la décennie qui court après 1790, au sein du ministère de l’intérieur dont dépend l’institution nationale, le deuxième bureau qui est consacré au secours et hospices, vont se disputer la gestion de l’institution, pas seulement de l’institution, mais des deux institutions, car dès 1793, il y a aussi l’institution nationale des sourds muets de Bordeaux qui est créée. Et vous savez tous que cette situation va perdurer jusqu’à aujourd’hui, car l’INJS de Paris, comme les trois autres de France, relèvent de la tutelle du ministère de la solidarité et de la santé, même si aussi, elle a des rapports avec l'Education nationale. Éduquer et soigner, ces deux lignes de force traversent toute l’histoire de l’INJS jusqu’à aujourd’hui. On a vu à travers aussi l’exposé de Cloud que l’institution de la rue Saint Jacques occupe une place dominante en France car sa position géographique est centrale, et aussi symbolique, elle est dans la capitale de la France, elle est fondée dans le sillage de l’Abbé de l'Epée, parce que son action rayonne partout en Europe et au-delà des mers, et aussi parce qu’elle exprime et applique la politique de l’Etat Français en matière d’éducation des enfants en général et des enfants sourds en particulier. Dans l’évolution de l’institution parisienne, on peut lire toutes les orientations qui ont été prises par les gouvernements successifs de la France jusqu’à aujourd’hui, et aussi tous les débats et controverses, positionnements, qui ont animé cette évolution.

Alors, les pratiques pédagogiques de l’institution sont traversées par la tension, le dissensus, qui existent dès la création de l’institution entre ces deux perspectives fondamentales. L’inclusion sociale des sourds passe, pour employer un terme contemporain, par la disparition de la surdité. C’est une des dimensions. Ça veut dire qu’il s’agit d’une déficience auditive, on va tenter, soit de faire disparaître la déficience auditive elle-même, soit, si on n’y arrive pas, au moins ses effets sur la parole, sur les relations sociales, la communication, etc. Donc, la surdité, dans cette optique, est perçue comme un fléau, un mal dont il faudrait se débarrasser. Et puis, il y a l’autre perspective, qui est que la surdité est un état physique irréversible, un état permanent, qu’il faut prendre en compte dans ses spécificités et en tirer toutes les conséquences pratiques dans la vie quotidienne des sourds, et en particulier dans les options pédagogiques. C’est-à-dire admettre que les sourds sont et resteront sourds, et que, dans cet état permanent, ils doivent pouvoir construire leur vie, et donc, il faut tirer toutes les conséquences de ce positionnement. Dans la première perspective, tous les efforts vont porter sur le fait d’éliminer la surdité et ses effets. Il faut donc corriger la surdité et ses effets. Dans la seconde, il faut prendre en compte la surdité, ça signifie avant tout et au départ, au niveau de l’individu sourd, de tenir compte de ses spécificités perceptuelles et de leur rapport au monde, sans chercher à les réduire, même si cela exige un changement de système pédagogique, et par extension, un changement de l’organisation des relations sociales, de l’arsenal juridique et législatif, etc. Dans cette perspective d’inclusion de tous dans la diversité, la non discrimination des sourds se fera au prix d’une transformation des pratiques et des mentalités. Alors, commençons rapidement par la dimension du soin. J’ai mis ici ce qu’énonce en 1799 Urbain René Thomas Le bouvier, et qui dit qu’on ne s’occupe donc plus de faire parler les sourds muets par les seuls mouvements du gosier, de la langue et des lèvres. Le vrai moyen de délier leur langue, c’est d’ouvrir leurs oreilles. C’est dans cette voie de la lutte contre la déficience auditive… Même la rééducation de la parole ne l’intéresse pas, pour lui, c’est réparer les oreilles. C’est dans cette voie que s’engageront les médecins et chirurgiens dans les deux siècles qui vont suivre. Le soin est illustré de manière exemplaire avec l’arrivée de Victor… Pardon… L’arrivée de Victor, l’enfant sauvage de l’Aveyron, recueilli dans l’Aveyron, qui arrive en même temps que Jean-Marc Gaspard Itard, qui arrive en même temps que lui, pour s’occuper de sa santé, de son éducation, en même temps que la santé. Vous avez un aperçu dans le film l’enfant sauvage de Truffaut. Les médecins vont essayer tout ce qui se présente comme nouveaux traitements médicaux et chirurgicaux pour réduire la surdité. Ça peut être les sangsues, les trépanation, le cathétérisme de la trompe d’Eustache avec l’injection de différents liquides, le moxa, c’est-à-dire le fait de créer des abcès, l’hypnose, l’électricité, qu’on voit ici. C’était une image tirée d’un ouvrage. L’électricité est une nouveauté technologique, on la met à toutes les sauces, on l’essaie aussi chez les sourds.

Le docteur Itard, et puis… Vous avez ici par exemple Itard qui met au point un des premiers appareils mécaniques pour mesurer l’audition. Et vous voyez aussi, avec un cerceau qui est mis autour du crâne, on introduit des cathéters très durs, en métal, dans la trompe d’Eustache, et là-dedans, on balance quantité de liquide plus ou moins irritant, avec des conséquences qui ne sont pas toujours très heureuses. Donc, des traitements dangereux. Et donc, on est dans une époque pionnière, on essaie tout ce qui est possible pour faire en sorte que la surdité soit traitée. Et d’autres médecins, comme le docteur Ménière… Le docteur Blanchet, c’est quelqu’un qui va prendre la suite du docteur Ménière, enfin, Itard… Ménière, Blanchet… Et donc, je reviens sur le docteur Ménière, il dénoncera vivement les pratiques qui sont dangereuses et qui sont extrêmement risquées, de ses confrères. Il va protester auprès de l’académie de médecine. Je passe très rapidement sur le fait que la dimension du soin est encore illustrée par le fait que certains directeurs de l’institution vont être choisis parmi les médecins eux-mêmes. Désiré Ordinaire, directeur de 1831 à 38 est médecin. Le docteur Peyron est directeur de 1880 à 1885. Et puis, encore un autre élément, vous voyez, Cloud de Grandpré parlait du Val-de-Grâce pour soigner les blessés de l’armée, hôpital militaire, et pendant les grandes guerres, c’est-à-dire 1870, la guerre franco-prussienne, la Première Guerre mondiale et la deuxième, l’institution devient un lieu de soin pour les blessés, c’est ce qu’on appelle une ambulance, tous les blessés arrivent, en particulier militaires. On y soigne aussi des civils, mais surtout des militaires, en particulier les mutilés de l’ouïe. Et aussi les gueules cassées…

A partir du 20e siècle, ça sera au tour des appareils auditifs, systèmes d’amplification qui utilisent l’électricité. Et dans le dernier quart du siècle, des implants cochléaires, dispositifs qui vont partir à l’assaut de la déficience auditive. Aux efforts pour réduire la surdité à son origine, l’organe de l’ouïe, s’ajoutent les efforts pour la réduire dans ses effets directs de la parole orale. Comment démutiser, c’est-à-dire comment instaurer, réhabiliter l’expression orale des sourds pour obtenir leur inclusion sociale et professionnelle? Alors, l’éducation orthophonique est l’héritière de cette technique de démutisation, elle se développe avec l’assistance de quantité de dispositifs, du plus simple, la rééducation du souffle avec une bougie, jusqu’à des appareils beaucoup plus complexes, jusqu’aux logiciels informatiques employés aujourd’hui dans l’éducation orthophonique. Je passe maintenant à un chapitre, celui des conditions d’éducation plus générales, plus particulièrement au 19e siècle, Didier Séguillan a fait des recherches remarquables sur Francisco Amoros, père de la gymnastique française. Il a édité des ouvrages. Ses objectifs sont de l’ordre d’une éducation globale, physique et mentale. Il conçoit donc l’éducation physique comme étant au service de la santé et de l’hygiène du corps. C’est le premier objectif. Donc, développement de la force musculaire, croissance harmonieuse, etc. D’une éducation morale qui répond à des objectifs militaires, développement du contrôle de soi, comportement obéissant et discipliné. Vous voyez ici, par exemple, une scène où les enfants sourds défilent dans la cour de l’INJS avec des fusils en bois. Vous les voyez ici aussi dans des exercices au tambour dont ils percevaient les vibrations, vers 1860. Il s’agit… Pour marquer le début et la fin du réfectoire, ça se faisait au tambour. Il y a aussi d’autres objectifs, notamment l’encadrement de la sexualité. Un des objectifs qui court au 17e et 18e, c’est de lutter contre les ravages liés au nanisme, c’est la bête noire, c’est l’horreur. Et vous savez que c’est bien par rapport à cette problématique-là qu’ils traînent cette idée, ce préjugé populaire qui est de dire que la masturbation rend sourd. C’est de là que ça vient. Parmi les dégâts causés par le nanisme, il y avait la surdité. Et donc, on a vu tout à l’heure qu’il était très, très préconisé d’une façon très stricte que la circulation des filles et celle des garçons dans l’institution, ne se croisent jamais. Il y avait des murs de séparation. Ils mangeaient dans le même réfectoire, mais bien séparé. Elles habitaient dans le fond du jardin, là-bas, et la séparation a été encore plus radicale quand les filles sont parties à Bordeaux et que les garçons de Bordeaux sont venus à Paris, ce qui fait que les institutions étaient entièrement pour les garçons à Paris et entièrement pour les filles à Bordeaux. Et finalement, le dernier objectif, c’est bien sûr l’éducation, l’expression orale. Donc, l’éducation respiratoire pour développer le souffle en même temps qu’elle est censée prévenir la tuberculose. Les exercices de Amoros, c’est vraiment de préparer l’élève à s’exprimer oralement, d’une voix claire et intelligible. Pourtant, ce paradigme pédagogique se heurte à une réalité qui n’a pas cessé de se rappeler tout au long de l’histoire des sourds et de l’humanité en général. Les sourds à qui le canal audiovocal fait défaut s’orientent et communiquent avec le canal visuel, gestuel. Il est naturel et ne nécessite aucun accompagnement, c’est un apprentissage spontané. Un enfant sourd qui ne peut bénéficier du langage oral développe des compétences de communication gestuelle en s’appuyant sur sa vision, pour autant que ce mode de communication ne soit pas contrarié par l’éducation. L’Abbé de l'Epée disait : il s’agit de faire monter par la fenêtre ce qui ne peut entrer par la porte, c’est-à-dire pour insinuer par le canal des yeux ce qu’on ne peut introduire par l’ouverture des oreilles. Vous voyez, c’est le début, pour moi, de la prise en compte de la réalité physique des sourds. Pour un enfant sourd, la langue des signes, c’est donc une langue naturelle au sens où même si elle n’est pas pratiquée par les parents de l’enfant, il est capable de la créer spontanément, de s’exprimer grâce à des gestes et d’établir un rapport verbal avec son entourage. On parlera de langue émergente, qui se constitue peu à peu en langue des signes, pour autant qu’elle soit relayée par les adultes qui l’entourent, qui peut être considérée comme une langue première. Et vous l’avez vu dans les propos de l’Abbé de l'Epée, ce qui s’expose, c’est une préoccupation qui est bien celle d’un enseignant. Il a reconnu que les enfants sourds communiquent sans effort avec des gestes, mais son problème, c’est de les faire accéder à la culture, la religion, aux savoirs. C’est-à-dire que reconnaître la possibilité d’une compétence langagière gestuelle ne lui fait pas oublier que l’objectif, c’est de faire rentrer l’enfant sourd dans l’ordre du monde prescrit et voulu par les adultes, avec toutes les valeurs que cela comporte, le travail, la famille, la sexualité, le respect de la morale et des lois. Il en ira ainsi de toute l’histoire de l’éducation des sourds depuis la création d’institution nationale. L’objectif d’inclusion sociale, on disait il n’y a pas si longtemps que ça d’intégration sociale, prime sur tous les autres objectifs. Mais si l’objectif général d’inclusion sociale fait l’objet d’un consensus global, qui ne souhaite pas que tout le monde soit socialement intégré, il n’y a aucun accord sur la sorte d’inclusion que l’on veut obtenir, ni sur le chemin éducatif à parcourir pour y parvenir. La question la plus importante, me semble-t-il, c’est celle de la langue des signes, de sa nature et de son rôle social. L’histoire de l’éducation des sourds, sans discontinuer, selon les périodes, les configurations sociales, entre une place plus ou moins reconnue de la langue des signes dans la communication des sourds avec leur entourage, et une autre position, qui est le déni le plus complet de son importance, le refus de lui accorder un rôle quelconque dans le développement de l’enfant sourd et dans la vie quotidienne des sourds adultes. C’est l’expérience du déni. Par vagues successives, sur fond de tensions permanentes, l’enseignement en langue des signes et de la langue des signes, sera contré par un enseignement dont l’objectif et les moyens affirment la primauté de la langue française orale, principe fondamental de cette politique pédagogique qu’on nomme l’oralisme, et que je vous prie de bien distinguer de l’éducation orale. L’oralisme étant une tendance qui consiste à dire : il faut accorder la primauté à l’éducation orale au détriment de ce qui passe par le signe et le geste. Chaque tentative d’écarter la langue des signes et d’imposer l’enseignement exclusif du français oral entraînera des conséquences qu’on peut considérer comme désastreuses, non seulement pour les élèves sourds, mais aussi pour les professeurs sourds qui perdent leurs responsabilités dans le système d’enseignement. Les élèves et leur entourage ne sont plus autorisés à communiquer visuellement, gestuellement, au sein de l’écoles, ils sont privés non seulement de l’usage d’une langue, mais aussi des connaissances qu’elle permet de leur transmettre. D’où un affaiblissement global de leur niveau de culture générale et un illettrisme au niveau du français. D’ailleurs, il y a des vagues successives tout au long de l’histoire de l’INJS où, par exemple, les tentatives sont faites d’accorder la primauté à l’éducation orale, ça entraîne des réactions très vives, par exemple en 1830, il y a une révolte des élèves avec des tracts qui sont distribués, des caricatures qui sont faites des enseignants et du conseil d'administration. Et ils réclament le retour de leur cher maître qui est Auguste Bébian, qui est le filleul du premier directeur de l’institution, qui, lui, a parfaitement compris comment fonctionne la langue des signes, qui s’exprime en langue des signes avec les élèves parce que lui, il a grandi à l’institution en tant que filleul de Sicard, il a appris la langue des signes, donc, il la maîtrise très bien. Et il est considéré comme le premier véritable linguiste de la langue des signes en France. Les élèves protestent contre les débuts de cette politique pédagogique qui met à l’écart la langue des signes au profit d’une éducation de la parole de plus en plus hégémonique. Dès 1832, avec un système qui s’appelle la rotation, il va y avoir tout un mouvement d'opposition. Mouvement qui va aboutir au fait que ce système de la rotation sera abandonné. Et par vagues successives, jusqu’en 1880, au moment du Congrès de Milan, il y aura un aller-retour de cette pratique hégémonique de l’éducation orale jusqu’à l’ostracisation totale de la langue des signes, où à partir de 1880, la méthode dite orale va primer sur tout et avec comme conséquence, une nouvelle fois, que les professeurs sourds vont quitter l’institution et disparaîtront de l’enseignement, jusque dans les années 70. Donc, je crois qu’il n’y a pas de preuve plus flagrante, si vous voulez, que l’imposition exclusive du français oral est un facteur de désunion et de désinsertion sociale, et a contrario, que la pratique de la langue des signes se révèle un facteur majeur d’inclusion sociale. C’est le paradoxe. En France, la langue orale est le français, et pourtant, c’est véritablement la langue des signes qui est facteur d’intégration sociale. Les choses ne sont pas… Il y a des va-et-vient, par exemple, je voudrais citer ce qui s’est passé en 1907-08, Alfred Binet, psychologue, et Théodore Simon, médecin, dénoncent la faillite de l’oralisme intégral et universel. Ils disent : la méthode orale pure nous paraît appartenir à une pédagogie de luxe qui produit des effets moraux plutôt que des effets tangibles, elle ne sert pas au placement des sourds muets, ne leur permet pas de rencontrer les idées des étrangers, ne leur permet même pas une conversation suivie avec leurs proches, les sourds qui n’ont pas été démutisés gagnent aussi bien leur vie que ceux qui ont ce semblant de parole. C’est un jugement qui fait suite à une enquête qu’ils ont menée pendant deux ans. Ici, je voudrais m’arrêter sur ce tableau, vous voyez Félix Faure, Président de la République française, qui rend visite dans une classe, il y a tous les professeurs qui sont là, les visiteurs… Et vous voyez, ici, le professeur qui enseigne la démutisation, la parole, et qui fait parler l’élève. Et ce qui est extraordinaire, c’est que ce tableau fait par Burgers, professeur de dessin à l’INJS, il a fait quelque chose de remarquable, au centre du tableau, éclairé par la lumière, vous avez tout un ensemble d’enfants qui sont en train de communiquer par la langue des signes. Donc, au moment même où véritablement, en 1897, la méthode orale pure a triomphé, elle est hégémonique, on a tout fait pour faire en sorte que la langue des signes ne soit plus employée, vous voyez que les enfants sourds continuent à signer entre eux. Je termine avec la période contemporaine, je suis pris par le temps, je suis désolé. Je suis un peu bavard… Dans l’après-guerre, Seconde Guerre Mondiale, il se passe un ensemble de modifications sociales, institutionnelles, législatives, il y a des mouvements associatifs qui se créent. Je pense en particulier à l’ANPEDA, association nationales de parents d’enfants déficients auditifs, il y a un congrès mondial de sourds à Paris, un autre à Washington, il y a la fameuse loi d’orientation des handicapés qui apparaît… Qui est donc votée en 1975. Et dans son sillage, 1976, une circulaire autorise à nouveau et pour la première fois depuis le congrès de Milan, l’enseignement de la LSF. Dans l’enseignement privé, et à partir de 81, dans les établissements publics. Depuis les années 1970, il y a un lent mouvement de réinvestissement de l’enseignement par les enseignants sourds. Ça commence de façon très modeste par trois sourds qui obtiennent leur bac et puis leur certificat d’aptitude à l’enseignement des déficients auditifs. Et il y a petit à petit tout un mouvement, je ne rentre pas dans les détails, c’est impossible vu le temps imparti. Mais de nouveau, si vous voulez, alors que, à l’institut, il y a des sourds qui travaillent dans différents postes, mais ce sont des postes tout à fait… Rien à voir avec l’enseignement. Et en fait, pour la première fois dans les années 70, de nouveau, vont être embauchés des professeurs sourds. D’abord, des professeurs, mais aussi des éducateurs, pour certains, formés aussi à l’EFPP ici à Paris, et qui vont investir aussi l’institut. C’est comme si tout se passait par mouvements progressifs et lents de réinvestissement de l’institution par les professeurs sourds. Ces intervenants sourds au statut précaire assurent, à l’exception de la démutisation, du français oral et de l’orthophonie, l’enseignement général des enfants sourds, soit seuls, soit en binômes avec un enseignant entendant. C’est le début d’un mouvement beaucoup plus large, qu’on qualifie de réveil sourd, où la communauté sourde se mobilise pour protester contre les comportements discriminatoires, les inaccessibilités, et cela s’accompagne d’une évolution de la législation, par exemple, à la faveur d’un positionnement… Parce que je suis obligé de dire un mot, par exemple, au fait que l’imposition de la méthode orale, c’est aussi quelque chose qui correspond à un positionnement du gouvernement par rapport à toutes les langues minoritaires, régionales en France. Et donc, cette question est en arrière-plan et fonctionne en parallèle de tout ce qui se passe à l’institut. Ce n’est qu’en 1977, je crois, que le corse a été autorisé comme langue régionale. Et c’est en 2013, en juin 2013, la loi de juin 2013 pour la refondation de la République, prend en compte l’enseignement de et en langue régionale. Alors, je n’ai pas le temps de parler ni du LPC, la langue française parlée complétée, ni de différents mouvements qui ont lieu, mais ce que je veux dire, c’est qu’il y a constamment, toujours, une double… Comment dire ? Une tension, quand même, toujours, entre les deux systèmes d’éducation pédagogiques. Et actuellement, se développe quelque chose qui est ce qu’on appelle l’inclusion des élèves, c’est-à-dire que, d’une part, vous avez une filière bilingue qui se trouve, par exemple, de la 6e à la 3e, où vous avez des enseignants qui pratiquent la langue des signes pour un certain nombre d’entre eux, et qui offrent un enseignement bilingue. Vous avez des inclusions dans des établissements non spécialisés d’élèves dans d’autres collègues. Ce que je veux dire, c’est que la situation est quand même beaucoup plus fluide, même si, entre les textes et l’application réelle, les choses sont encore loin d’être… Très loin d’être parfaites. J’ai voulu, ici, je le laisserai pour finir, vous mettre quelques propos qui ont été tenus par des ministres successifs pour vous dire qu’il s’agit véritablement, cette question de la langue des signes est un noyau dur au niveau de la pensée politique, c’est-à-dire vraiment, la langue des signes a été considérée par de très nombreux politiques, pédagogues, comme vraiment un empêchement, comme une barrière à l’intégration sociale. Que ce soit Alain Savary, Jean-Pierre Chevènement, René Monory, vous avez là une série de citations qui montrent qu’ils étaient formellement opposés à l’introduction de la langue des signes dans l’enseignement. En même temps, il y a eu d’autres… Parallèlement, les choses sont contradictoires, par exemple, Jack Lang était très favorable à la langue des signes, les choses ne sont pas univoques. Mais à partir de 91, il y a ce décret, cette loi qui dit que les jeunes sourds ont la liberté de choix entre communication bilingue, langue des signes et français…

La langue des signes est reconnue comme une langue de la République au même titre que le français en 2008. Voilà.

Quantité de sujets que je ne peux pas tout de suite aborder.

Mais j’ai fait exprès de mettre cette adresse. C’est-à-dire que si vous avez des questions à poser, des réflexions à faire, des échanges que vous voulez avoir au sujet des conférences, vous pouvez écrire là et les questions circuleront. Je vous remercie.

- Merci, on va essayer de prendre deux ou trois questions à la fin, si c’est possible. J’appelle Angelo qui va intervenir sur de la langue des signes ici, à l’institut. Je vais donc placer les interprètes de manière à ce que vous puissiez intervenir.

- Bonsoir à tous. J’ai un peu la pression parce qu’il va falloir que je réduise beaucoup mon propos en raison du temps qu’il me reste. J’ai un document sur lequel je vais me baser qui va m’aider.

Merci à l’INJS de m’inviter pour parler de l’histoire de la langue des signes. Je ne rentre pas dans les détails historiques, ça remonte à la Grèce Antique, ce serait trop long à expliquer. Il y a un… Je suis actuellement doctorant à l’EHESS, je travaille en histoire, mais pas sur une période aussi longue. Mes recherches se concentrent sur la fédération nationale des sourds de France, institution représentative de la communauté sourde, et donc, entre les années 70 et les années 90. Ce que je cherche à voir, ce sont les conflits liés à la langue des signes, les politiques sur toute cette période. Je vais aborder trois points, de façon assez succincte. Les traces de la langue des signes, l’antiquité, période assez reculée… La langue des signes à l’institut Saint Jacques, le moment où elle est entrée dans l’institution. Et un point de vue plus politique, et je vais aborder la prise de conscience de la place de la langue des signes, et les conséquences sur l’évolution de la langue des signes et son utilisation, car elle était considérée comme une langue de moindre niveau et à partir de ce mouvement de réveil sourd, cette langue des signes a été mieux considérée. Il y a un mythe aussi qui dit que l’Abbé de l'Epée aurait inventé la langue des signes pour l’enseigner aux enfants sourds, bien sûr, il n’en est rien. L’Abbé de l'Epée a créé une méthode d’enseignement qu’on appelle les signes méthodiques et on trouve des traces de l’existence de la langue des signes dans le Cratyle de Platon, bien avant l’Abbé de l'Epée. Donc, au cinquième siècle avant J.C.

Il décrit deux sourds parlant en langue des signes, il y a toute une explication sur cette langue des signes qui cherche à montrer quelque chose, c’était avant qu’on parle des structures de transferts, mais la langue des signes existait bien avant tout, il y a des traces, à l’époque de la Grèce antique.

Bien sûr, les sourds se sont toujours rencontré, de tout temps, on suppose qu’ils ont toujours utilisé des langues visuelles, gestuelles, c’est bien ce dont il est fait état, les sourds ont toujours utilisé des langues visuelles, gestuelles, ne pouvant entendre, les sourds utilisaient ce mode de communication. La langue des signes a donc toujours existé dans les petits groupes, dans les communications. Il y a des témoignages, je ne rentre pas dans les détails. Les philosophes, les savants, dans les études religieuses aussi, on voit, il y a une place, la langue des signes a une place, et elle est liée au développement de l’intelligence. Et ça a été développé par Yves Bernard dans son livre, qui traite de l’antiquité jusqu’à nos jours, il y a énormément de références, des traces, des images, des documents. Il y a une chose importante à relever… Je vais parler de Pierre Desloges, premier auteur sourd, c’est lui… C’est un premier témoignage de la situation des sourds faite par un sourd. Il y a eu beaucoup de traces, mais écrites par des entendants. Et ce livre date de 1779. C’est un sourd, lui-même, qui raconte l’histoire des sourds. Après les traces qu’on a trouvées dans la Grèce antique, on voit que 2000 ans après, il y a d’autres histoires de récit de l’histoire du vécu des sourds. On croit que l’Abbé de l'Epée a créé la langue des signes et qu’il avait pour objectif d’enseigner les matières générales pour que les sourds soient inclus dans la société. Mais il y avait déjà des petits groupes qui s’étaient constitués avant l’Abbé de l'Epée. Alors, bien sûr des petites institutions existaient avant, de taille variable en fonction de la taille des villes, pas aussi grandes que l’institution de Paris, bien sûr, c’était des lieux qui avaient la possibilité économique de construire ce genre d’institutions et Desloges parle de ces différentes institutions. Parallèlement à Desloges, Aude de Saint Loup a fait des recherches, et Yves Delaporte, Yann Cantin, ils ont découvert qu’il y avait des signes monastiques et on voit qu’ils sont en lien… Ils ont essayé de faire le lien entre ces signes et les signes utilisés par les sourds. La grande question, c’est : est-ce qu’ils ont émergé en même temps, est-ce qu’ils ont été utilisés en parallèle ? Est-ce qu’il y a des influences des uns sur les autres ? Ce sont des choses qui restent à approfondir. Je vais faire un grand bond…

Pour les recherches linguistiques, On parle de trois niveaux de langue des signes, émergentes, des langues des signes microcommunautaires, et des langue des signes macro… Pardon… Macrocommunautaires, instutionnalisées. Quelle est la différence ? Les microcommunautaires correspondent plus ou moins à l’époque où… A l’état dans lequel était la langue des signes quand l’Abbé de l'Epée s’est intéressé à l’instruction des sourds. Ensuite, il y a eu création des dictionnaires de langue des signes quand la langue des signes s’est plus institutionnalisée. Les sourds ont eu conscience de la valeur de la langue des signes, ont eu à cœur de laisser des traces de cette langue et de la diffuser comme un patrimoine, ils ont réfléchi à des méthodes d’enseignement de cette langue au même titre qu’il y a eu aussi toute une réflexion sur l’enseignement des matières générales en langue des signes. L’Abbé de l'Epée proposait une méthode, les signes méthodiques. Dans cette méthode, il y avait la langue des signes pratiquée par la communauté sourde, l’Abbé de l'Epée s’est emparé du lexique de la langue des signes et a essayé d’enseigner aux élèves sourds le fonctionnement de la langue française. Grâce aux signes de la langue des signes qu’il a non pas modifiés, mais auxquels il a ajouté des signes pour indiquer les structures du français. On sait que les articles en langue des signes n’existent pas. Et l’Abbé de l'Epée voulait que ses élèves comprennent l’existence des articles, il a inventé des signes méthodiques pour enseigner ces éléments de la langue française. On va dire que c’est proche de ce qu’on appelle maintenant le français signé. Les sourds ont commencé à remettre en question cette méthode. La langue des signes, enfin, ce qui était enseigné par l’Abbé de l'Epée ne s’est pas diffusé dans la communauté sourde, ça a été considéré comme un échec, mais ça a aussi aidé les sourds à prendre conscience qu’il fallait développer des méthodes d’enseignement pour enseigner cette langue complexe. Et donc, à partir du moment où il y a eu enseignement de cette langue, elle s’est institutionnalisée. C’est aussi au moment où l’éducation s’est institutionnalisée à Saint Jacques et la langue des signes s’est appelée langue des signes française.

Les méthodes de l’Abbé de l'Epée ont été critiquées parce que les sourds ont pris conscience que leur langue utilisait l’espace, et même un espace en quatre dimensions, qu’il ne fallait absolument pas utiliser les signes de la langue des signes pour en faire un langue linéaire qui suivrait la structure linéaire du français, parce que ce serait voué à l’échec. Je vais essayer vraiment de… Résumer mon propos.

Alexis parlait du Congrès de Milan, ce n’est pas quelque chose qui est arrivé comme un couperet, l’oralisme essayait déjà de s’insinuer dans l’éducation, l’oralisme a toujours existé, le congrès de Milan n’a fait que capter la chose. Alexis a un peu parlé de l’histoire, c’est sûr que le congrès de Milan a fonctionné parce qu’il y a eu deux grandes influences. Au 19e siècle, il y avait l’idée de progrès. Et donc, Jules Michelet a développé cette idée de progrès, disant que la nature avait créé… Enfin… Des personnes inférieures et qu’on pouvait, grâce à des technologies, rendre ces êtres supérieurs. La nature, Alexis Karacostas disait que l’objectif, c’était de normaliser et cette idée de progrès est dans ce sens-là. Et puis, à cette époque, il y avait Jules Ferry aussi. Donc, il y a eu la scolarité gratuite et obligatoire, et laïque qui s’est diffusée, et derrière tout ça, ça s’adressait aux entendants, à toutes les langues… Donc, ça a été l’imposition de la langue française comme langue nationale au détriment de toutes les langues minoritaires, régionales. La langue française s’est imposée à l’oral, la langue des signes est devenue une langue minoritaire qui n’était plus valable sur le territoire français. Face à la montée de l’oralisme, les sourds ont commencé à se révolter et à lutter. Il y a eu des congrès, dans des lieux différents, une dizaine ou quinzaine de fois, et ces congrès avaient pour objectif de trouver des stratégies pour que la langue des signes soit réintroduite dans les écoles, mais ces stratégies n’ont pas abouti, l’oralisme est resté plus fort. Les langues des signes ont un peu disparu des institutions, pas complètement, mais elles sont restées dans la communauté sourde. Il y a eu la loi de 1901, les associations de loi 1901, et aussi le droit de se rassembler, avant ça, et il y a eu des associations sportives, culturelles, qui se sont créées, et la langue des signes a continué à vivre et à se transmettre malgré l’interdiction. Alors, c’est vrai que les sourds ont eu tout à fait liberté d’utiliser dans leur institution la langue des signes, ensuite, elle a été interdite dans la même institution au bénéfice de l’oralisme, c’est quand même un grand paradoxe. Il faut que je m’arrête maintenant, mais je n’ai pas terminé.

Bon… Je vais essayer de conclure rapidement. La communauté sourde a résisté, elle a toujours existé. La communauté sourde s’est portée garante et gardienne du patrimoine, mais dans les années 70, il y a eu un mouvement des sourds, ce qu’on appelle le réveil sourd, qui a beaucoup milité pour que la langue des signes revienne dans les institutions. Mais l’institution Saint Jacques a eu un rôle important, mais la communauté sourde également. Les deux sont liés. Il y a eu des va-et-vient entre l’institut et la communauté. Voilà, en guise de conclusion. Désolé.

J’ai vraiment été obligé de réduire mon propos.

- Désolé, Angelo, effectivement, beaucoup de temps volé sur les premières parties. On va juste prendre une, deux, voire trois questions grand maximum, les interprètes sont réservés jusqu’à 20h, on ne peut pas aller plus loin. C’est un avant-goût, chaque partie mériterait d’être beaucoup plus approfondie, notamment sur l’histoire de la langue des signes où Angelo a été très succinct. Ici à l’institut, on met en place l’élaboration d’un ouvrage sur l’histoire de l’institut qui devrait paraître dans un an, et piloté par Alexis, notamment, et Anne Picot sur le patrimoine. Et bien sûr, tous ces éléments dont on a parlé ce soir seront repris. Y a-t-il des questions qui pourraient être posées  ?

Il faut que vous preniez le micro.

- Est-ce que des personnes de différents pays utilisent la même langue des signes ?

- Non. C’est un mythe aussi, hein. On pense que la langue des signes est une langue universelle. Mais non, chaque pays a sa propre langue des signes, et même, parfois, il y a des variations régionales au sein d’un même pays. Alors, après, on peut communiquer. Les variations aussi, viennent du fait que, par le passé, les élèves, les enfants étaient dans des institutions, ils y rentraient vers trois ans, huit ans, en sortaient vers 20 ans. Donc, les institutions étaient dans différents lieux sur le territoire, donc, les langues des signes se sont développées avec des variantes dans les différentes institutions. La langue des signes n’est pas internationale, mais selon la théorie de Christian Cuxas, qui parle de la grande iconicité de la langue des signes, il ne s’agit pas du lexique de la langue des signes, mais vraiment des structures profondes. Et grâce à ces structures iconiques, on peut aisément communiquer. Il y a des événements internationaux où il y a des rencontres avec des sourds de tous les pays, on peut aisément communiquer avec un sourd de n’importe quel pays grâce à cela. Après, chaque pays a sa langue des signes propre, en dehors de cette communication. On ne peut pas parler de langue universelle. Communication universelle, oui, mais langue universelle, non.

- Une dernière question ?

- C’est une question pour Alexis Karacostas. Est-ce qu’il y a des traces, est-ce qu’on sait combien il y a eu d’écoles en France ?

Est-ce qu’il y a des traces de toutes les écoles dont vous avez parlé  ?

- Oui, bien sûr. Il y a eu… Je suis un petit peu gêné parce que ce soir, je n’ai pas pu du tout citer mes sources. Elles sont nombreuses, il y a beaucoup de recherches et d’études qui sont faites. Par exemple, pour répondre à votre question, Yves Delaporte a fait tout un recensement d’écoles pour sourds. Il a fait un très gros volume qu’on trouve à la bibliothèque de l’institut, dans lequel sont recensés les établissements pour sourds, en particulier au 19e siècle et aussi au 20e. Vous pouvez interroger aussi Didier Séguillan, ici présent, qui a fait aussi un travail analogue. Des sources, il y en a vraiment beaucoup. Et il y a eu des études qui ont été menées, qui ont permis, à partir des archives, de recenser ces écoles et de voir… Je vous conseille de lire le livre de Véronique Geffroy, la formation des pédagogues sourds, qui est un livre remarquable en ce sens qu’elle ne laisse pratiquement rien passer de toutes les informations, y compris sur le plan statistiques, les données quantitatives, au sujet des écoles de sourds en France. Je voudrais juste dire une chose, vraiment, je sais que ça se passe souvent comme ça dans les conférences, on déborde dans le temps et finalement, c’est le dernier qui paie les pots cassés. Je suis très, très gêné, je présente mes excuses à Angelo Frémeaux pour le débordement au niveau du temps, ce n’est pas quelque chose que je considère normal, je vous prie de m’excuser.

- Une dernière question, pour clore cette conférence ? Non.

En parlant de Véronique, je ne sais pas si elle est encore présente ce soir, une soirée littéraire est organisée en 2022, ou avant fin 2021, je ne sais plus, sur son travail.

- Je suis toute rouge, c’était pas prévu du tout, excusez-moi. Mon travail fait suite à ma thèse. J’ai sorti un bouquin, un petit peu plus vulgarisé que la thèse, qui est arrivé en plein confinement, en 2020, donc, vous n’en avez peut-être pas beaucoup entendu parler. J’ai été invitée à le présenter ici le 10 février. Voilà, j’ai fait ma pub, maintenant, je rends le…

- Bonjour, merci pour la conférence. J’ai été un peu étonnée qu’on ne parle pas de l’éducation des filles, qui n’a été rendue obligatoire que dans les années… Je voudrais savoir si dans les INJS, vous êtes en avance ou en retard sur le sujet. Ça aurait été pas mal d’en parler. Merci.

- Vous avez tout à fait raison.

Et c’est un fait, que les études se sont consacrées surtout, soit de façon indifférenciée aux garçons et aux filles, soit aux élèves sourds masculins. Il y a une histoire à faire des sourdes, que ce soit les élèves, les professeurs, les enseignants-enseignantes. Nous avons récemment, dans notre discussion, au sujet de l’ouvrage qui doit paraître, au sujet de l’histoire de l’institut, bien pointé le fait qu’il faut redresser la barre et faire en sorte qu’il y ait aussi une analyse, une étude, de la présence des femmes dans tous ces mouvements dont on a parlé, aussi bien au niveau des élèves que des professeurs et de toutes celles qui ont joué des rôles, elles sont nombreuses  !

C’est tout à fait juste.

- Merci beaucoup. On va terminer là-dessus.

Bien désolé de ne pas pouvoir poursuivre. Chaque fois, on est frustré, un format de deux heures, c’est toujours trop court par rapport aux thématiques. D’autres conférences auront lieu dans l’année, vous serez informés. Merci à l’association Quartier latin qui était en attente depuis deux ans pour cette conférence. Et à très bientôt, ici, à l’institut, pour une autre thématique qui vous sera proposée en 2022. Très bonne soirée à vous. Au revoir.
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